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INDEX DES PERSONNAGES

			•Loïc MAUDY : commandant de la P.J. de Bordeaux.

			•Romain BARTEAU : capitaine de la P.J. de Bordeaux.

			•Gaëlle SIVIER : lieutenant de la P.J. de Bordeaux.

			•Arnaud LOVET : lieutenant de la P.J. de Bordeaux.

			•Franck LITRE : commandant de la gendarmerie de Libourne.

			•Mathieu GUERIN : psychiatre consultant de la P.J. Parisienne, ami de Loïc Maudy.

			•Paul DARROSE : propriétaire du château Darrose.

			•Nicolas DARROSE : fils de Paul Darrose.

			•Maria VILLAGEAU : veuve de Pierre Villageau contremaitre, seconde épouse de Paul Darrose.

			•Julien VILLAGEAU : fils de Maria et Pierre Villageau, commandant de police à Libourne.

			•François ROMELET : propriétaire du château Romelet.

			•Cécile ROMELET, fille de François Romelet, épouse de Nicolas Darrose.

			•Juliette ROMELET : nièce de François Romelet et cousine de Cécile.

			•Mathilde RUDET : condisciple et amie de Cécile, Juliette, Nicolas et Julien.

			•Xavier RUDET : frère de Mathilde et ami de Cécile, Juliette, Nicolas et Julien. Directeur d’une concession automobile à Bordeaux.

			•Patricia RUDET : épouse de Xavier Rudet.

			•Justin BRILLOUET : ouvrier agricole au château Darrose.

		

	
		
			








CHAPITRE I

			Ce qu’on a fait est fait et ne peut se défaire.

			William Shakespeare (Macbeth)

			Paul Darrose, propriétaire du cru éponyme était en train de prendre son petit déjeuner dans la salle à manger de sa vaste demeure de l’Entre-deux-Mers.

			Habituellement le magnifique panorama que l’on pouvait découvrir depuis les portes-fenêtres suffisait à le rendre heureux. En contrebas du parc derrière des cèdres majestueux on apercevait des vignes bien taillées qui épousaient les pentes du coteau, ces mêmes vignes que son père et son grand-père avaient cultivées avant lui.

			Mais aujourd’hui, un pli soucieux barrait le front du solide sexagénaire. En face de lui, Maria veuve de Pierre Villageau le contremaître, épouse de Paul Darrose depuis moins d’un an, gardait elle aussi le silence. Cela faisait plusieurs semaines que leur vie paisible avait basculé sans qu’elle sache pourquoi. Soudain elle avait entendu son mari s’exclamer :

			— Ça alors… C’est la première bonne nouvelle depuis longtemps ! Levant les yeux de sa tasse Maria lui avait demandé de quoi il s’agissait.

			— Tu te souviens de Loïc Maudy le copain de Nicolas et Julien, enfin tu sais de toute leur petite bande d’il y a dix-huit ans ?

			Puis sans attendre sa réponse il avait ajouté :

			— Il vient d’être nommé commandant en chef de la P.J de Bordeaux Il va prendre ses fonctions en début de semaine prochaine.

			— Je me souviens très bien de lui, je l’aimais bien… Toi aussi d’ailleurs.

			— Oui c’est vrai. Je le sentais à la fois sensible et solide, deux qualités qui forcent la sympathie…

			— Mais en quoi cela est-il une bonne nouvelle … ? Même si je suis heureuse de te voir sourire pour la première fois depuis longtemps, je ne vois pas en quoi…

			— Mais si Maria… C’est là un hasard inespéré, un soutien que je n’attendais plus…

			Puis après être resté pensif quelques secondes, il avait poursuivi :

			— Tu te souviens de ce que je t’ai raconté hier soir ?

			— Je ne risque pas d’oublier, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

			— Ma pauvre Maria, je suis désolé… Si cela peut te consoler, moi aussi je n’arrive plus à dormir depuis… Enfin tu sais…

			Un mois auparavant Paul Darrose était revenu de ses entrepôts de Libourne le visage défait, comme hébété. Aux questions de Maria inquiète de le voir dans cet état, il avait répondu qu’il ne pouvait rien lui dire pour l’instant. Pendant les jours qui avaient suivi Paul s’était enfermé dans la bibliothèque pour passer un nombre infini de coups de fil. Lui qui ne quittait pratiquement jamais sa propriété, il s’était rendu plusieurs fois à Bordeaux, seul, après avoir fait promettre à sa femme de n’en parler à personne.

			— Même pas à mon fils, tu as compris.

			Avant qu’elle ne lui pose la question, il lui avait lancé :

			— à ton fils non plus Maria, ni à Julien, ni à Nicolas.

			La veille à la fin du dîner il lui avait lancé :

			— J’ai quelque chose à te dire Maria… Tout d’abord excuse-moi d’avoir été aussi distant ces derniers jours mais il me fallait du temps… pour prendre du recul et réfléchir.

			Après s’être tu quelques secondes il avait ajouté :

			— Il y a un mois, j’ai découvert quelque chose qui m’a révolté, sali et humilié.

			— Mais…

			— Laisse-moi finir Maria pendant que j’en ai le courage… Cécile n’est pas morte dans un accident de voiture, elle a été assassinée, j’en suis certain. Cette découverte n’a fait que confirmer mes craintes, il se passe quelque chose de grave… Tout a commencé avec la mort de Cécile.

			— C’est ce que tu as découvert il y a un mois qui a éveillé tes soupçons sur les causes réelles de la mort de Cécile ?

			— Oui en effet… Personne ne sait que j’ai vu quelque chose que je n’aurais jamais dû voir. Heureusement d’ailleurs car je suis convaincu que cela pourrait être dangereux pour moi.

			— Tu me fais peur Paul, préviens la police…

			— Cela ne servirait à rien, je n’ai aucune preuve de ce que je viens de te dire

			— écoute Paul tu dois me dire ce que tu as découvert. Je sais bien que tu ne veux pas le faire pour me protéger. Mais si l’on devine que tu connais ce secret, on sera persuadé que tu m’en as parlé.

			— Cela n’est pas faux :… Je vais donc tout te dire mais il va te falloir être forte.

			à la fin du récit Maria, atterrée, avait balbutié :

			— On croit bien connaître ses proches, ses amis, en fait on ne sait rien… Je suis anéantie…

			— Rassure-toi, il m’est venu une idée qui risque de faire suffisamment peur à certains pour que cela me laisse le temps de m’organiser… Tu me comprends ?

			— Non, excuse-moi Paul mais je ne vois pas…

			— Tu te souviens que Juliette et Nicolas nous ont invités à un dîner prévu dans une dizaine de jours, chez eux à Bordeaux ? 

			— Oui bien sûr

			— Je vais demander à Nicolas d’inviter Loïc à ce repas. Je lui ferai promettre de n’en parler à personne, même pas à sa femme afin d’en faire la surprise à Julien, Xavier, Mathilde et Juliette… Je suis certain que cela va en inquiéter plus d’un !

			— C’est une très bonne idée, s’était écriée Maria, rassérénée elle aussi.

			— J’en profiterai pour annoncer devant les autres invités que je viens de prendre des décisions justes et irrévocables mais qu’il est trop tôt pour leur en donner la teneur.

			Sans le savoir Paul Darrose venait de mettre le doigt dans l’engrenage qui allait le broyer.

			*

		

	
		
			








CHAPITRE II

			On ne peut rien bâtir sans passion,

			on ne peut rien bâtir de durable

			sur la seule passion.

			Pascal Bruckner

			Lorsque la direction générale avait proposé à Loïc un intérim à Bordeaux, pour plusieurs mois, il avait accepté sans hésiter. Cette destination avait provoqué en lui un mélange d’émotions contradictoires : joie de renouer avec des souvenirs de jeunesse, angoisse du temps qui passe, pincement au cœur au souvenir de sa passion dévorante pour Mathilde, une condisciple de sa dernière année de Droit.

			Il avait accepté avec reconnaissance ce dépaysement professionnel car depuis plusieurs mois il ressentait le besoin de s’éloigner de la capitale. Bien sûr cela imposerait des sacrifices, le plus important étant celui d’être séparé de sa femme et de ses enfants. Le souvenir de la disparition tragique de son père, l’ex-commissaire Pierre Maudy au cours d’une enquête dramatique commençait à s’estomper. Même si de jour en jour il se sentait plus fort les blessures étaient toujours présentes et il lui arrivait encore de traverser des périodes d’angoisse.

			Bien des années auparavant lorsqu’il avait intégré la PJ parisienne, toujours installée dans les mythiques locaux du quai des Orfèvres, il avait hérité du bureau de son père qui venait de partir en retraite. Il avait accepté avec joie et fierté. De cette manière il pourrait suivre les traces de cet homme qu’il avait toujours admiré à défaut de l’avoir aimé. Depuis le drame qui remontait à bientôt deux ans, ce bureau lui semblait habité par un fantôme si bien qu’il ne faisait qu’y passer.

			Sans en avoir l’air ses collaborateurs, ses amis, conscients de son mal-être ne manquaient pas une occasion pour lui rappeler le déménagement imminent de la PJ dans des locaux plus adaptés à la vie du xxie siècle. Pour eux un nouveau cadre professionnel ferait disparaître le fantôme qui hantait l’esprit de Loïc Maudy. Pour les remercier de leur discrète sollicitude il souriait en acquiesçant. Mais lui et lui seul savait bien que ça n’était pas aussi simple. Comment leur expliquer que du plus loin qu’il se souvienne, lorsqu’il pensait à son père les considérations affectives étaient toujours absentes. Constat qui alimentait ses regrets, ses remords : peut-être que s’il avait essayé… peut-être que si… Tous ces « si » le tourmentaient tout autant que le souvenir du drame.

			Maintenant à chaque fois que cette ombre obscurcissait son esprit Loïc avait pris l’habitude de se traiter d’ingrat. Comment pouvait-il se plaindre alors que sa famille, ses amis, conscients de sa détresse avaient tout mis en œuvre pour l’épauler, le consoler… Au premier rang de ceux qui l’avaient soutenu, il y avait bien sûr, Claire son épouse. Quand il pensait à elle, sans qu’il sache pourquoi, la jeune femme évoquait dans son esprit l’image d’une source limpide, scintillante, désaltérante… éternelle. Lorsqu’il le lui avait dit, elle l’avait regardé avec émotion avant de lui répondre qu’il s’agissait là du plus beau compliment qu’on ne lui ait jamais fait.

			Le destin lui avait permis de rencontrer au cours d’enquêtes compliquées deux hommes remarquables qui au fil des années étaient devenus ses meilleurs amis : Franck Litré, le commandant de gendarmerie qui avait participé à l’enquête au cours de laquelle son père avait perdu la vie, et Mathieu Guérin, psychiatre de son état et accessoirement collaborateur de la PJ lorsque la personnalité des suspects nécessitait une approche, non plus basée sur des indices concrets mais sur une analyse des motivations des mis en cause. Bref, un « profiler » avait souri Franck un jour où Loïc lui parlait de son ami.

			— Malheureux, lui avait-il aussitôt répondu, quand tu le rencontreras ne lui dit jamais ça, il serait furieux ! 	

			


			Quelques jours avant sa prise de fonction officielle, Loïc accompagné de Claire était venu à Bordeaux pour prendre possession de son appartement situé rue Judaïque à deux pas du commissariat. Il se composait d’un grand séjour dont un angle était occupé par une cuisine équipée ultra moderne, de trois chambres et d’une grande salle de bain. Du fait de sa situation au deuxième étage, les pièces restaurées avec goût étaient lumineuses et accueillantes. Le séjour bénéficiait d’une jolie vue sur une place plantée de marronniers au bout de laquelle on apercevait la façade de l’église Saint Seurin. Les chambres, situées à l’arrière donnaient quant à elles sur un vaste jardin bien entretenu.

			— Ce sera parfait pour nous quatre avait souri son épouse.

			Elle avait volontairement dit « nous » car elle savait que Loïc appréhendait cette nouvelle séparation, séparation qu’elle avait approuvée même si cela la rendait triste elle aussi.

			Les jours qui avaient suivi, ils s’étaient promenés main dans la main au hasard des rues, des musées et des jardins publics. Claire avait acheté des coussins de couleur vive pour les chambres et le séjour.

			Loïc qui avait gardé le souvenir d’une ville sombre et un peu vétuste s’émerveillait de la métamorphose de l’antique cité. La vieille dame ravagée par les ans avait fait peau neuve pour faire honneur au tram à l’allure futuriste qui glissait devant les hôtels particuliers en faisant retentir une sonnerie grêle.

			Le dernier jour il avait invité Claire à déjeuner au Noailles à deux pas du Grand Théâtre. En fin de soirée, le cœur lourd, il avait accompagné son épouse à la gare Saint-Jean.

			— Ne t’inquiète pas, lui avait-elle murmuré dans un dernier baiser, dans quinze jours je serai de retour avec les enfants.

			*

			Il n’était que 18 heures lorsqu’il était sorti de la gare. Le temps était presque chaud. Après avoir récupéré sa voiture au parking, Loïc avait pris le chemin de son appartement en longeant les quais. Arrivé au pont de Pierre, pris d’une impulsion soudaine il avait tourné à droite puis encore à droite après avoir franchi la Garonne. Il avait longé ensuite la rive du fleuve pendant un peu plus d’un kilomètre avant d’entamer la montée qui conduit à Bouliac. Il ne savait plus très bien qui lui avait dit :

			— Quand vous aurez un moment, allez jusqu’à Bouliac. Depuis le jardin qui entoure l’église le panorama sur Bordeaux est époustouflant. Juste à côté il y a une célèbre table étoilée. Rassurez-vous il y a également deux ou trois autres restaurants avec des cartes tout à fait abordables.

			Après avoir roulé pendant quelques minutes sur une route pentue bordée d’arbres et de taillis Loïc s’était garé sur le parking devant l’église. Effectivement la vue était magnifique. Admiratif il avait décidé de s’asseoir sur un banc pour profiter de la douceur de l’air. Au bout de quelques minutes son esprit s’était envolé très loin… dix-huit ans plus tôt.

			C’était à la suite d’un concours de circonstances que Loïc était venu à Bordeaux pour effectuer sa dernière année de licence en droit. Pour la première fois depuis vingt ans ses parents, sa sœur et lui ne pouvaient pas passer le mois de juillet dans la grande maison de Sainte Marie de Ré dont son père avait hérité. L’entrepreneur qui devait effectuer la rénovation de la toiture, repoussée d’année en année, avait décidé brutalement de commencer les travaux à la fin du mois de juin.

			— Comptez bien trois à quatre semaines avait-il lancé avant de raccrocher. Les artisans de l’Île ayant l’art inimitable de présenter leurs interventions comme une faveur, il n’était donc pas question de refuser.

			Furieux mais malgré tout soulagé que ces satanés travaux débutent enfin Pierre Maudy s’était retourné vers son épouse :

			— Tu as carte blanche ma chérie. Déniche-nous une jolie villa à louer près de la mer… Un de mes collègues m’a dit que depuis qu’il a découvert la région du Cap Ferret il ne changerait pour rien au monde de lieu de vacances, cherche dans le coin si tu es d’accord.

			La maison que sa mère avait louée était une solide bâtisse, typique des constructions de la Presqu’Ile. Des bandeaux de bois ajourés décoraient l’avancée de la toiture au-dessus d’une galerie qui courait sur la façade du premier étage. De cet endroit on devinait dans le lointain le miroitement de l’océan précédé de dunes éclaboussées de soleil Au rez-de-chaussée une grande terrasse surplombait un jardin en pente auquel faisait suite une forêt de résineux dont on ne voyait pas la fin.

			Le lendemain Loïc et Stéphanie avaient décidé d’aller jusqu’à la mer en traversant la forêt. Après avoir suivi un sentier bordé de genêts ils avaient découvert une baraque peinte en blanc décorée de « graffs » de couleurs vives.

			à leur approche un jeune homme barbu avec un bandana dans les cheveux leur avait souri avant de se lever d’un bond.

			— Bienvenue les vacanciers, avait-il lancé dans un éclat de rire.

			Je dis vacanciers, avait-il ajouté car rien qu’à voir votre peau j’imagine qu’elle n’a pas dû voir le soleil depuis un bon moment !

			Après avoir ri le frère et la sœur s’étaient présentés à leur tour au jeune homme qui se prénommait Gaëtan.

			— Tu as raison Gaëtan, nous sommes arrivés hier soir.

			— Bon, en tous les cas si vous cherchez une école de surf avec un super moniteur vous êtes ici à la bonne adresse !!! Avait-il plaisanté.

			— Pourquoi pas… avait répondu Loïc. Le problème c’est que je n’ai jamais pratiqué ce sport.

			— Ce n’est pas grave. Si tu veux, viens demain matin à neuf heures, j’ai un groupe de six, eux aussi sont novices…

			Malgré les œillades de Gaëtan qui semblait très intéressé par Stéphanie, celle-ci avait fermement repoussé les propositions du jeune homme

			— C’est sympa, mais non, j’ai vraiment trop peur de l’eau avait-elle répondu en mentant effrontément.

			Loïc qui connaissait les véritables raisons de sa sœur n’avait pu s’empêcher de sourire en imaginant Stéphanie, si coquette, roulée par les vagues, les cheveux et les yeux pleins de sable, ses jolis ongles tout ébréchés.

			Pierre Maudy avait approuvé son fils sans réserve.

			— Cela ne peut que te faire du bien, cette année tu n’as pas fait beaucoup de sport. Pour éviter les protestations de son fils il avait ajouté aussitôt :

			— Je sais, il y avait tes examens que tu as d’ailleurs brillamment réussis.

			De son côté Martine Maudy avait salué la sage décision de sa fille.

			— Ne t’inquiète pas Stéphanie j’ai pensé à prendre ta raquette de tennis. Depuis le balcon du premier j’ai vu qu’il y avait des courts tout près d’ici.

			Le lendemain Loïc était arrivé à neuf heures précises devant l’école de surf. à son arrivée trois filles et trois garçons en grande discussion avec Gaëtan s’étaient levés.

			Nicolas, un grand garçon, brun, au visage régulier s’était présenté, il avait un curieux regard qui lui donnait l’air d’être toujours dans la lune. Attirant contre lui une jeune femme aux cheveux blonds coupés courts et aux magnifiques yeux bleus il avait ajouté :

			— Et Cécile ma fiancée.

			Le visage un peu rond de cette dernière lui donnait un air enfantin accentué par ses taches de rousseur. Après avoir souri à Loïc elle l’avait embrassé sur les deux joues.

			Ensuite un jeune homme athlétique aux cheveux bruns et bouclés s’était présenté à son tour. Même si Loïc ne s’était jamais beaucoup intéressé au physique de ses congénères, il n’avait pu s’empêcher d’être frappé par la beauté du jeune homme qui se prénommait Julien. Il tenait par la taille une très jolie fille : 

			— La cousine de Cécile, Juliette.

			Cette dernière, la tête abandonnée dans le creux de l’épaule du jeune homme avait souri avant de relever la tête pour embrasser Loïc. Dans ce léger mouvement les boucles blondes de sa splendide chevelure avaient ruisselé sur ses épaules bronzées. Admiratif Loïc s’était murmuré : « la naissance de Vénus ». 1

			D’un geste de la main Julien avait ensuite désigné un garçon blond aux yeux clairs, ni beau ni laid mais au sourire sympathique.

			— Xavier, que Nicolas et moi avons rencontré pendant nos années de lycée. à côté de lui, Mathilde, sa sœur.

			à ce moment-là Loïc avait senti le sol se dérober sous ses pieds. La jeune fille aux boucles brunes et aux traits délicats qui le dévisageait en souriant lui avait fait battre le cœur et perdre ses moyens. Piteux, il avait bafouillé :

			— Enchanté, Loïc de Paris… en vacances ici… enfin à côté… je veux dire…

			Furieux, Loïc se serait volontiers giflé.

			— Non mais quel con ! 

			Le coup de foudre avait été réciproque. à la fin du mois de juillet, avec la bénédiction de ses parents, il avait accepté l’invitation de Nicolas.

			— Pourquoi ne resterais-tu pas ? Mes parents ont une grande villa pas très loin de celle que tes parents ont louée… Il y a cinq chambres… mon père t’apprécie beaucoup.

			Puis après avoir plongé son regard sombre à l’expression un peu vague dans les yeux de Loïc il avait ajouté :

			— Reste avec nous, tous les sept on forme une sacrée bonne équipe non ?

			à la fin de l’été, même si ses parents avaient semblé un peu réticents il avait réussi à faire transférer son dossier de la faculté de droit de Paris à celle de Bordeaux.

			Loin de nuire à son assiduité d’étudiant sa relation avec Mathilde avait créé une saine émulation entre les sept jeunes gens qui avaient pris l’habitude de travailler ensemble pour réviser leurs cours. Aux examens de fin d’année ils avaient tous été reçus dans un très bon rang.

			Puis Loïc était revenu à Paris pour intégrer l’école des officiers de police. Une fois par mois il descendait à Bordeaux pour passer un long week-end avec Mathilde.

			Au fil du temps il n’avait pas tardé à remarquer le manque d’entrain de la jeune fille, ses mauvaises excuses pour annuler au dernier moment un week-end pourtant prévu depuis plusieurs semaines.

			Un jour il avait reçu une longue lettre où en substance elle lui disait qu’elle était désolée mais qu’elle n’était plus très sûre de ses sentiments pour lui… qu’il valait mieux faire une pause. à la fin de sa lecture il avait compris que sa belle histoire avec Mathilde venait de s’achever.

			Curieusement cela avait été moins douloureux qu’il ne l’aurait pensé. Très absorbé par les cours qu’il suivait à l’école de police, sans s’en rendre compte Loïc avait mûri. Pour être honnête, il devait admettre qu’il lui était arrivé à lui aussi de s’interroger, de douter mais il avait toujours réussi à refouler ses mauvaises pensées. Bien des années plus tard il s’était rendu compte qu’il avait toujours su au fond de lui-même que la passion n’est pas le sentiment le plus fiable pour bâtir une relation durable.

			Six mois après sa rupture il était revenu à Bordeaux pour le mariage de Cécile et Nicolas. Il avait revu Mathilde et n’avait ressenti qu’un vague pincement au cœur. à cette occasion Juliette et Julien avaient annoncé qu’ils avaient décidé de se marier l’année suivante. Malheureusement Loïc avait dû revenir plus tôt que prévu, pour les obsèques de Cécile qui s’était tuée en voiture sur la voie rapide qui mène à Bordeaux. Il avait été ému par la détresse de François Romelet, le père de Cécile et par celle de Nicolas au regard plus éperdu que jamais. Un an plus tard il avait dû revenir à nouveau, cette fois-ci pour l’enterrement de François qui ne s’était jamais remis de la mort de sa fille. Juliette qui aimait beaucoup cet oncle qui l’avait recueillie et aimée comme sa propre fille était effondrée. Après l’accident de Cécile, elle s’était totalement investie pour réconforter Nicolas qui s’était réfugié dans un mutisme désolé et s’occuper de François qui avait choisi de se laisser mourir. Peut-être lassés de cette situation qui ne leur laissait que peu d’intimité Juliette et Julien s’étaient séparés. Un an plus tard Nicolas avait épousé la cousine de Cécile. Ensuite les années avaient passé sans que d’un côté comme de l’autre on cherche à renouer les liens.

			


			Comme lorsqu’un film s’achève et que les spectateurs reprennent pied dans la réalité, Loïc s’était ébroué en murmurant : 

			— Tout cela c’est du passé… Maintenant que je suis à Bordeaux pour plusieurs mois est-ce que je vais les revoir ?

			Puis il avait corrigé son interrogation :

			— Non, la bonne question est : est-ce que j’ai envie de les revoir ?

			Après avoir réfléchi quelques secondes il avait fini par s’avouer que non.

			— Trop d’années ont passé, ils et elles ont probablement changé, moi aussi… avait-il soupiré.

			Puis quittant à regret la magnifique vue sur Bordeaux Loïc s’était dirigé vers une pizzeria. à l’ombre d’une glycine, il avait dîné d’une salade italienne arrosée d’un « Bardolino rosé » juste à température.

			

			
				
					1. Botticelli (1445-1510).

				

			

		

	
		
			








CHAPITRE III

			Le lendemain matin, un lundi, Loïc s’était levé de bonne heure, il voulait arriver suffisamment tôt au commissariat pour pouvoir s’imprégner de l’atmosphère des lieux et surtout pour faire connaissance avec les membres de son équipe : un capitaine, deux lieutenants et quatre brigadiers.

			Quand il était étudiant, la police judiciaire était encore située rue Casteja. Comme le Quai des Orfèvres à Paris le nom de la rue était devenu celui de l’hôtel de police. Dans les conflits de voisinage ou pour tout autre litige les Bordelais avaient l’habitude de se menacer :
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